
		
			[image: 9782722203518.jpg]
		

	
		
			
Gary Witherall 
avec Elizabeth Cody Newenhuyse 


L’abandon 
 
En mission pour le meilleur 
et pour le pire

[image: ]


		

	
		
			Copyright

			© 2019, éditions CLC France

			BP 9 – F-26216 Montélimar Cedex

			Tél. : +33 (0) 4 75 90 20 54 

			editions@clcfrance.com – www.clcfrance.com

			ISBN version papier : 978-2-7222-0350-1

			ISBN Epub : 978-2-7222-0351-8

			Titre original : Total Abandon, Tyndale House Publishers, Inc., 2005.

			Diffusé en Suisse par les éditions Emmaüs

			Diffusé en Belgique par la Centrale Biblique

			Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés.

			Sauf mention contraire, les citations bibliques sont extraites de la Bible Segond (Nouvelle Édition de Genève 1979).

			Traduit de l’anglais par Katia Billard.

			(Photographie couverture : © Ahmad Ossayli, unsplash.com) 

		

	
		
			Citation

			Déclarez-vous ouvertement pour Dieu et dites : « Seigneur, absolument tout pour toi. » Si vous dites cela dans la prière et que vous le murmurez à l’oreille de Dieu, il l’acceptera et il vous enseignera ce que ça signifie. 

			Andrew Murray, Absolute Surrender1 [Soumission totale]

			Aujourd’hui, j’ai lu le psaume 37, et deux versets en particulier m’ont parlé : les versets 32 et 33. 

			« Le méchant épie le juste, et il cherche à le faire mourir. L’Éternel ne le laisse pas entre ses mains, et il ne le condamne pas quand il est en jugement. »

			Tiré du journal de Bonnie : 16 novembre 2002

			.

			

			
				
					1 NDE : titre non paru en français à ce jour. 

				

			

		

	
		
			Remerciements

			Tellement de gens se sont tenus à mes côtés au cours de ces dernières années. J’aimerais remercier ceux qui se sont tenus aux côtés de la famille de Bonnie et de la mienne, nous qui avons traversé tant de choses.

			J’aimerais remercier tout particulièrement les personnes suivantes :

			Aden et Sally qui ont cru en moi dès le début, du temps où j’étais encore adolescent.

			Mes amis au Liban qui se sont tenus à mes côtés dans les temps de crise.

			J’ai beaucoup d’amis très chers qui le resteront toute ma vie, dont Bill et Cindy Perkins et leurs fils Ryan, Dave et Paul.

			Je suis reconnaissant envers les églises qui ont soutenu mon ministère, pour Bill McLeod, Randy Richards, John Avant, Buddy Hoffman et Mark Nonhoff.

			Mes remerciements vont également à l’institut biblique de Moody, à Joe Stowell, Ed Cannon, et tout particulièrement au professeur Ken Hanna qui est décédé du cancer en 1999. Il a eu un grand impact sur moi quand j’étais à Moody.

			Rick et Cathy Hicks et le personnel d’Opération Mobilisation des États-Unis qui nous ont adoptés, Helena et moi, comme leur famille, ici à Atlanta.

			Todd et Karen Hendricks pour leur amitié et leur soutien et parce qu’ils contribuent à changer le monde.

			Mes amis d’Ambassador Speakers Bureau qui m’ont aidé dans la planification de réunions et de voyages au cours des deux dernières années. Un grand merci à Wes Yoder, qui a tout donné pour m’aider.

			La grande équipe de la maison d’édition Tyndale, qui a fait en sorte que ce livre soit édité.

			Jan Long Harris qui a dirigé l’équipe Tyndale, Lisa Jackson pour l’édition et les encouragements, et pour Caleb Sjogren pour ses efforts pour faire aboutir ce projet.

			Betsey Cody Newenhuyse pour tout son dur labeur.

			Merci à tous ceux qui m’ont soutenu financièrement, par la prière, et pour tous les e-mails encourageants. Vous faites partie de mon histoire.

			Et pour finir, merci Helena, d’être une si grande amie. Tu es la personne la plus importante dans ma vie. Je t’aime.

		

	
		
			
1 
La fin d’un monde

			« Dieu, tu es le Seigneur de nos circonstances. Nous ne sommes pas venus au Liban par accident – nous sommes exactement là où tu nous voulais. Seigneur, je veux t’adorer là où tu m’as placée aujourd’hui. Aide-moi à me souvenir de ces cinq mots : ‘C’est moi qui le ferai.’ »

			Extrait du journal de Bonnie – février 2002

			Sidon – Liban : 21 novembre 2002

			J’ai cru que c’était quelqu’un qui riait sur le répondeur.

			Comme d’habitude, Bonnie était partie de bonne heure pour la clinique où elle venait en aide à des femmes palestiniennes dans le besoin et qui attendaient un enfant. C’était mon jour de congé, et comme je suis du soir, je dormais comme un bienheureux, appréciant ce répit au milieu d’une vie dédiée au ministère dans la partie sud de la ville de Sidon. Vers 8 heures, le téléphone a sonné dans notre appartement donnant sur la mer Méditerranée. Après deux sonneries, le répondeur s’est enclenché. J’ai entendu une voix stridente et déformée qui ressemblait à un rire hideux. Tout d’abord j’ai pensé qu’on nous faisait une blague, puis j’ai reconnu la voix d’Alison, la collègue de Bonnie, qui me suppliait de venir à la clinique. J’ai bondi hors du lit et je me suis précipité sur le répondeur pour réécouter le message. J’ai eu soudain le sentiment que le sol se dérobait sous mes pieds. Son appel n’était pas une plaisanterie. Il a suscité en moi une grande panique. Il fallait que j’aille à la clinique, et vite.

			Il est curieux de voir comment des détails sans importance reviennent à un moment où la terre vacille. Je me suis habillé et j’ai cherché une centaine de lires libanaises (l’équivalent de cinquante centimes d’euro) pour une course en taxi dans la ville. J’ai fouillé désespérément dans tous les tiroirs à la recherche d’argent dans l’enveloppe réservée à cet effet, selon une méthode de gestion des finances que nous avions adoptée d’un livre de Larry Burkett. J’en ai sorti quelques billets et j’ai dévalé les sept étages pour me retrouver dans la rue principale. Ce que j’ai remarqué alors, c’est qu’en ce jour de novembre le soleil brillait et l’air était doux.

			La circulation était fluide dans notre rue du bord de mer. J’ai hélé un taxi et j’ai demandé au chauffeur de me conduire de l’autre côté de la ville, en lui indiquant un magasin de bonbons bien connu qu’on citait régulièrement comme point de repère pour les automobilistes. Le taxi (comme la plupart d’entre eux) était une vieille Mercedes à la carrosserie pleine de bosses et au cuir usé à l’intérieur. Pourtant, le chauffeur était particulièrement fier de sa voiture, il la considérait comme une vieille amie. Il avançait lentement, se frayant un chemin dans la circulation et coupant la route aux autres voitures. Nous avons traversé la place centrale de Sidon qui, pendant le Ramadan et à Noël, était toute décorée de guirlandes lumineuses.

			Alors que nous approchions de la clinique, le chauffeur a décidé de s’arrêter pour faire le plein. Déjà qu’il n’avait pas roulé à vive allure… Mon anxiété ne faisait que croître. La lenteur est la vitesse normale au Liban, et le chauffeur n’avait aucune idée de ce que j’étais sur le point de vivre. Il s’est engagé dans la station d’essence où deux autres taxis faisaient déjà la queue. Ça allait prendre un temps fou pour arriver à la pompe. Alors, j’ai payé la course au chauffeur et me suis mis à courir. Il me restait environ 600 mètres à parcourir pour arriver à la clinique. Au Moyen-Orient, il est très rare de voir quelqu’un courir, et de ce fait je ne suis pas passé inaperçu. Ma panique augmentait. Pourtant, j’essayais de combattre la peur en me disant que la situation ne pouvait pas être si grave que cela.

			Finalement, je suis arrivé dans la rue de la clinique où Bonnie avait passé plus d’un an à témoigner de l’amour et de la compassion à des femmes palestiniennes qui y étaient si peu habituées. Mon adrénaline est montée, et je me suis engouffré dans la rue poussiéreuse. Ce matin méditerranéen lumineux, plus d’un an après le 11 septembre et juste avant que la fête de Thanksgiving ne soit célébrée aux États-Unis, avait quelque chose d’irréel. Je courais dans une ville dont peu de gens avaient entendu parler, je courais pour être à côté de mon épouse et la protéger, je courais pour ma vie, je courais pour la sienne.

			J’ai pensé aux enfants que nous voulions avoir et à notre désir de vieillir joyeusement ensemble, à la façon dont le visage de Bonnie changeait en devenant plus mature. Oh, comme je l’aimais, ce visage ! Puis mes pensées ont fait un retour arrière sur Portland, dans l’Oregon, où nous avions passé tant de soirées paisibles sur notre balcon à boire du café, à rire ou à jouer au Scrabble, la brise fraîche de l’été agitant doucement les branches. L’Oregon semblait bien loin ! Nous y avions renoncé pour témoigner de l’affection à des femmes en détresse et manquant désespérément d’amour. Si nous y étions restés, à l’heure qu’il était, nous aurions pu déjà construire une belle maison dans les collines, parmi les arbres. Mais nous ne pouvions pas ignorer l’appel de Dieu à porter un message d’espérance et de pardon à un monde dévasté par la haine et la guerre.

			En approchant, j’ai vu notre voiture près de l’église qui abritait les locaux de la clinique, juste là où Bonnie l’avait garée, ainsi qu’une ambulance aux gyrophares éteints. Pourquoi était-elle là ? Est-ce que Bonnie avait fait une nouvelle fausse couche ? La peur se transforma en terreur. Je suis arrivé au portail, et là, un jeune soldat pointa son arme sur moi en me disant que je ne pouvais pas entrer. Il était maigre et avait l’air choqué. Il avait peut-être été élevé dans un village du Liban et avait entendu pendant toute sa vie des histoires sur la guerre civile qui avait ravagé le pays dans les années 70 et 80. Je l’ai poussé sur le côté en me disant qu’il risquait de me tirer dessus, mais j’étais prêt à courir ce risque. J’ai franchi le lourd portail d’acier noir, la peur au ventre.

			La clinique était située au deuxième étage d’une petite église évangélique. Au troisième étage se trouvait un foyer pour travailleurs étrangers où l’on pouvait toujours s’asseoir pour avoir des conversations profondes tout en dégustant de la bonne nourriture et du café au goût fort et acide. Le bâtiment était là depuis longtemps, bien avant la guerre, et il abritait une communauté chrétienne florissante. Mais beaucoup de chrétiens (comme c’était le cas dans tout le pays) étaient partis ou étaient morts pendant la guerre. Les mosquées des alentours semblaient diriger de façon provocante leurs haut-parleurs en direction de cette petite église. Leurs messages politiques angoissants saturaient tout. Ils tombaient dans les rues et pénétraient dans chaque maison. L’Intifada palestinienne battait son plein, c’est pourquoi il y avait toujours des raisons de diffuser bien plus que de simples appels à la prière. Mais à l’intérieur de l’église, loin des clameurs, la paix régnait. Là, les paroles de Jésus « Je suis le chemin, la vérité et la vie. Nul ne vient au Père que par moi » (Jean 14.6) sont gravées dans le bois au-dessus de trois fenêtres en ogive. Les musulmans étaient toujours les bienvenus pour développer l’amitié et franchir les barrières de la haine et de la peur.

			Le Liban pourrait être décrit comme une zone de tolérance dans une région fracturée par la haine et la violence. Bien que la guerre civile soit terminée, la paix demeure fragile entre les musulmans et les chrétiens, et pour beaucoup de chrétiens, l’islam semble devenir de plus en plus victorieux.

			J’ai grimpé l’escalier, ce même escalier que des femmes empruntaient pour venir chercher de l’aide, et qui conduisait au local où des chrétiens se rassemblaient et où beaucoup de gens de Sidon venaient apprendre l’anglais. Là, des enfants pouvaient trouver un environnement sûr et chaleureux. En haut de l’escalier, deux soldats costauds m’ont empoigné. Je me suis retourné pour voir par la porte de la clinique, et j’ai aperçu les jambes de Bonnie sur le sol dans le hall d’entrée. J’ai essayé d’en voir plus, mais ils ont arraché mes mains de l’encadrement de la porte et m’ont jeté sur le sol dans la pièce d’à côté. Ils essayaient de me protéger de l’horreur de ce qui venait d’arriver.

			L’un des chrétiens qui était déjà dans la pièce a tenté de me calmer. Il m’a vite tendu une tasse en plastique remplie d’eau. Je l’ai poussé et l’eau s’est renversée sur le sol. Qu’est-ce qu’il pensait ? Que j’avais soif ? Que de l’eau pouvait me calmer ?

			J’ai crié (à personne en particulier) : « Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qui se passe ? Laissez-moi voir ma femme ! »

		

	
		
			
2 
Une école, une ville, 
une femme

			Mon esprit et mon âme, mon être entier en somme est entré dans une nouvelle dimension quand je me suis retrouvé face à face avec une jeune femme dont je ne connaissais rien… Elle est tellement différente de toutes celles que j’ai rencontrées. Elle respire la vie – et elle est une source d’inspiration pour moi. Elle me motive. Je me sens tendu et dans l’expectative, mais en même temps calme et paisible. Le plus étonnant, c’est qu’elle aussi est impressionnée par moi. 

			Tiré du journal de Gary – 7 mai 1996

			Les gens me demandaient invariablement si je n’avais pas peur d’aller au Moyen-Orient. Et ma réponse était : « Oh, si tu te promènes dans Chicago la nuit, tu n’es pas non plus en sécurité ! » J’étais bien placé pour le savoir.

			C’était fin décembre 1994. Cela faisait trois ans que j’étais à l’institut biblique de Moody. Un soir, je me suis rendu chez un ami qui habitait non loin du quartier bien connu de Cabrini-Green, un complexe dense de hauts bâtiments abritant de nombreux appartements, où la violence, les gangs et le trafic de drogue étaient la norme. Cabrini-Green était seulement à quelques pâtés de maisons de l’institut biblique. J’ai toujours trouvé étonnant qu’on puisse marcher quelques minutes seulement à l’est, en direction du lac, et y découvrir quelques-unes des plus luxueuses résidences d’Amérique, puis aller à l’ouest et y trouver la plus effroyable pauvreté, le désespoir et le crime. Les étudiants de Moody sont impliqués de différentes façons dans la vie des résidents de Cabrini-Green : ils font office de tuteurs, jouent le rôle de grands frères et grandes sœurs, et font du sport avec eux, ce qui est tout à leur honneur.

			Cette nuit-là, juste avant Noël, il faisait un froid vif. Dans l’atmosphère flottait ce que j’appellerais « l’air de la ville » (vous savez de quoi je parle si vous l’avez déjà senti) fait d’un mélange de gaz d’échappement, de relents froids de cuisine américaine, de fumées d’un million de chauffages et, à Chicago, de l’odeur du lac Michigan. Familier de la rue, je marchais, confiant. Soudain, j’ai remarqué derrière moi deux gars en vêtements de sport. L’un d’eux m’a demandé l’heure. En me tournant pour regarder ma montre, j’ai vu un pistolet brillant pointé sur moi. Le gars a commencé à hurler et à m’injurier, puis il m’a planté son arme dans les reins. Il voulait que je lui donne tout. Son copain a pris ma montre, mon portefeuille, mon sac. Il voulait même ma veste et mes chaussures. Quand je me suis tourné vers lui, il a continué à m’injurier et m’a dit de regarder ailleurs. « Eh, je suis de Moody ! leur ai-je dit. Je viens ici tout le temps. Et nous passons du temps à aider les jeunes. »

			Ce qui s’est passé ensuite m’a sidéré : le voleur s’est arrêté et a reculé, ses longs bras – et son arme – levés au ciel. Il a juré et a dit : « J’allais te démolir ! T’as de la chance de m’avoir dit ça. Désolé, mon gars ! »

			Après m’avoir tout rendu, les deux types sont partis en direction du groupe d’immeubles. L’homme au revolver a agité son arme en l’air et m’a dit : « Oublie ce qui vient d’arriver. Désolé, mon gars ! »

			Pendant tout le temps qu’a duré le braquage, je me préparais à être grièvement blessé ou même tué. Pourtant, d’une certaine façon, sur le moment, j’étais en paix et j’ai tout donné librement. J’ai même demandé au voleur s’il voulait que je l’aide d’une manière ou d’une autre.

			Peu après leur départ, je me suis mis à trembler. Une voiture de police est arrivée à ma hauteur, s’est arrêtée et un policier est sorti du véhicule. Je lui ai raconté ce qui venait de se passer. « Cela fait des années que je suis dans la police, et je n’ai jamais rien entendu de pareil », m’a-t-il dit. Il était très surpris que le braqueur ait décidé de ne rien me voler, comme s’il m’avait jugé différent de ceux qu’il méprisait.

			Je n’ai pas ébruité l’incident. Au fond de moi, je sentais que le Seigneur m’avait protégé du danger en adoucissant le cœur de ce gangster qui portait sur lui un gros pistolet. Je me suis aussi rendu compte qu’aimer pendant des années ceux dont tout le monde se détourne (comme les étudiants de Moody le font) a un réel impact. Je venais d’en avoir un exemple. L’institut avait eu des opportunités de déménager dans les faubourgs, mais un de ses buts était de faire la différence dans un environnement urbain. Malgré la prospérité qui ne cessait de croître et les nouvelles constructions qui avaient fait leur apparition dans le secteur, les besoins des humains étaient toujours là : sans-abri, personnes âgées, ceux qui se nourrissent en fouillant dans les poubelles, prostituées, drogués, prisonniers. 

			Pendant mes années d’étude à Moody, j’ai eu l’occasion de travailler dans une prison, dans le quartier de haute sécurité, avec des hommes en attente de jugement ou condamnés à des peines d’emprisonnement. Ces détenus devaient vivre dans la souffrance, le danger et le désespoir. La vie en prison est brutale, chaotique et déshumanisante. Pourtant, beaucoup y découvrent l’Évangile d’une façon merveilleuse. Ou plutôt, c’est l’Évangile qui les trouve, car Jésus donne de l’espérance à ceux qui sont désespérés.

			Je me suis joint à un groupe d’étude biblique composé d’une trentaine d’hommes. La plupart d’entre eux étaient Afro-Américains. Tous portaient des tenues kaki. Je sens encore l’odeur de l’incarcération. Je l’avais déjà sentie, notamment à Hong Kong où je faisais des visites dans une prison de haute sécurité sur une île isolée.

			Une nuit, on m’a demandé si j’étais d’accord de rencontrer Lawrence, un détenu latino. La première fois que je l’ai vu, il était au bout du rouleau à cause de la drogue. Je me souviens lui avoir demandé s’il savait pourquoi il y avait un arc dans le ciel après l’orage. Il m’a répondu que non. En fait, il ne connaissait pratiquement rien de la Bible, bien qu’il se dise chrétien. Alors, je lui ai proposé de lui apprendre à connaître la Bible, comme je l’avais apprise moi-même à Moody. Nous nous sommes rencontrés une fois par semaine pendant plusieurs mois. L’année suivante, quand je suis revenu, il était ravi de me revoir. Il m’a dit qu’il avait confié sa vie à Dieu et qu’il mémorisait des passages de l’Écriture. Mais ce qui m’a le plus touché, c’est qu’il m’a appelé « frère ».

			Printemps 1996. C’est à cette époque-là que j’ai commencé à ne plus vouloir vivre seul. Je voulais partager ma vie avec quelqu’un. Je voulais partager le message biblique dans le monde, et j’avais besoin de quelqu’un de spécial qui le fasse à mes côtés. La bonne personne. Après bien des luttes et des échecs dans mes fréquentations, j’ai demandé au Seigneur d’amener quelqu’un dans ma vie. Dans le même temps, j’ai écrit une lettre à cette future personne :

			14 février 1996

			À ma bien-aimée,

			Alors, quoi de neuf ? Je suis en cours de sciences et j’écoute le professeur parler du carbone. 

			Je me demande où tu es et ce que tu fais. Ou même si tu existes. Je ne cesse de prier pour toi. Pourtant, j’ai l’impression que personne ne peut atteindre mes émotions ni la personne que je suis tout au fond de moi. Mais comme je l’ai découvert une fois déjà, je ne suis pas de marbre et mon cœur peut être blessé.

			Bon, joyeuse Saint-Valentin ! Où que tu sois, viens et trouve-moi. Je vais avoir 30 ans en avril et j’aurai mon diplôme en mai. Je pense que je vais retourner avec Opération Mobilisation, bien que je n’en sois pas encore tout à fait sûr. Mais je suis tout excité à l’idée de ce que Dieu a en réserve pour moi. Je me demande si on se connaît.

			Que le Seigneur te protège aujourd’hui,
Gary

			Pendant les vacances de printemps je suis allé à Atlanta en avion, au bureau d’Opération Mobilisation. OM est une organisation chrétienne qui se consacre à apporter l’amour de Jésus au monde. Plus de quatre mille personnes travaillent avec OM dans le monde entier, y compris sur ses deux bateaux, le Doulos et le Logos ii. J’avais déjà travaillé presque quatre ans sur les bateaux avant d’aller à Moody, et récemment, j’avais rencontré des responsables auxquels j’avais exprimé mon désir d’y retourner à la fin de mes études. Quelques semaines plus tard, j’ai reçu une lettre de la direction du « ministère des bateaux » m’invitant à prendre la tête du département Évangélisation du Doulos. Il fallait que je prenne l’avion pour le Japon en octobre pour y retrouver le bateau. 

			J’étais si impatient ! Je ne pouvais pas rêver mieux. J’ai couru jusqu’au dortoir et j’ai montré la lettre aux autres gars. Dieu contrôlait la situation, et j’avais soudain une direction. Je savais maintenant qu’il me conduisait à retourner avec OM pour me concentrer sur l’évangélisation. Et pour le moment, en tant que célibataire.

			26 avril 1996

			Chère épouse,

			Est-ce que je te rencontrerai un jour ? Je l’ignore. Mais bonjour ! Cette année est pleine d’émotions pour moi. La plupart sont bonnes. Mais là, je suis sur le point de me lancer dans une grande et nouvelle expérience avec OM. J’ai hâte de voir ce qui va se passer. Je viens juste d’avoir 30 ans et je me sens bien comme cela.

			Danse sous la pluie

			La première fois que je l’ai rencontrée, c’était dans la cour de l’institut biblique de Moody. Un jour, je revenais d’un cours, et elle m’a souri. Je lui ai aussi souri et j’ai dit : « Désolé, je ne connais pas ton prénom. » Ses yeux noisette ont brillé d’un éclat particulier quand elle m’a répondu : « C’est parce que tu ne me l’as jamais demandé. »

			Plus tard, elle m’a raconté que depuis longtemps, elle avait secrètement envie de faire ma connaissance. Nous avions beaucoup de cours en commun. Mais je n’en étais pas du tout conscient. Dans le passé, j’avais déjà eu des petites amies et ça s’était mal terminé. Et là, j’avais peur. Je désirais donner mon cœur uniquement à celle qui deviendrait ma femme, et je ne voulais pas me compliquer la vie avec une femme qui ne m’était pas destinée.

			Avec mes camarades du cours sur les religions mondiales, nous avons fait un voyage d’étude pour visiter un temple hindou. Comme j’avais passé six mois en Inde, l’hindouisme m’était très familier. J’avais pu me rendre compte combien cette religion maintenait les gens dans la pauvreté et l’oppression. Là, dans le temple, avec les autres étudiants de Moody, tout près de Krishna, pendant qu’un vieux prêtre ennuyeux discourait, je me suis mis à réfléchir à toutes les religions, à tous les dieux, aux massacres et à la persécution, à la souffrance de l’Église, même de nos jours en Inde, et aux martyrs.

			Bonnie était là, et, en me souriant, elle a dit : « Est-ce que ça te donne envie de chanter ‘My sweet Lord’ de George Harrison ? » Je lui ai répondu : « Non, et ce lieu me met très mal à l’aise. » Nous avons commencé à nous raconter comment Dieu avait conduit nos vies. Elle m’a dit qu’elle s’intéressait au ministère du bateau de Jeunesse en Mission. Cette jeune femme savait comment capter mon attention !

			Une semaine plus tard, nous nous sommes rencontrés par hasard dans la salle à manger des étudiants. Nous nous sommes assis, nous nous sommes regardés attentivement, et avons commencé à nous raconter nos vies. J’avais l’impression de parler à une princesse. J’ai dit à Bonnie : « Quelle que soit la femme que je vais épouser, je veux l’aider à atteindre son plein potentiel. Je ne veux pas simplement qu’elle me suive. » 

			Il semblait que nous nous étions trouvés. Dans ce monde de solitude, à chercher sans fin à y voir clair, elle était là devant moi. Je n’allais pas la laisser partir !

			C’est pour cela que je voulais protéger cette relation et ne pas la gâcher en jouant inconsidérément au jeu de la relation amoureuse. Alors, je lui ai dit : « Chaque fois que tu le voudras, nous pourrons sortir ensemble, mais je ne vais pas t’appeler le premier. » Elle acquiesça. On a passé les deux semaines suivantes ensemble, et des étincelles jaillissaient.

			Chicago est un endroit idéal pour se promener en amoureux. C’est une ville pleine de restaurants, de cafés, de parcs et de pizzerias. Nous avons passé beaucoup de temps dans un petit café sur un campus universitaire. Bonnie et moi aimions tous les deux les livres et les cafés. Elle aimait tout particulièrement la littérature russe, et nos conversations allaient des livres que nous étions en train de lire aux explorations aventureuses par lesquelles nous comptions changer le monde.

			Un jour, nous nous sommes retrouvés sous des trombes d’eau en ville. Au lieu de me suivre sous l’auvent d’un magasin où j’avais trouvé refuge, Bonnie s’est précipitée au milieu de la chaussée et elle a dansé sous la pluie. Elle portait une robe noire et elle a laissé éclater sa joie. Si la vie était belle, elle l’était bel et bien pour nous ! 

			Pendant l’été, je suis allé dans le Michigan, dans un camp de jeunes, comme je l’avais déjà fait deux ou trois fois les années précédentes. Quelques semaines plus tard, Bonnie est venue aider dans l’un des camps pour des jeunes ayant des besoins particuliers. Où qu’elle aille dans le camp, il y avait toujours deux ou trois filles à ses côtés. De façon naturelle, elle devenait chaleureuse avec toutes, et celles-ci le lui rendaient bien. Pendant que nous étions au camp, elle m’a écrit sa première lettre d’amour.

			Mon chéri,

			Je suis là maintenant, juste après avoir passé du temps avec toi – et tu me manques déjà. Pas de la mauvaise façon, mais de la bonne façon. Mon amour… je t’aime. J’ai fait un choix ; je ne crois pas que tu pourrais faire quoi que ce soit pour me faire changer d’avis. Je désire être une force sécurisante, paisible et calme pour toi. Je veux me tenir à tes côtés quoi que tu fasses, pour être ton âme-sœur, ton amie et ton amante. Je veux être ta femme et que tu sois mon époux. Je suis fière de toi. J’ai confiance en toi et je compte sur toi. Gary, j’ai besoin de ton amour et je me fie totalement à toi. Tu es mon héros. Je te prie de ne pas douter de mon amour pour toi. Je t’accepte à 100 %. Il n’y a rien en toi que je n’accepte ni ne chérisse. Mon chéri, je prie que Dieu nous donne beaucoup de temps pour apprendre à nous exprimer mutuellement notre amour.

			Je veux partager avec toi un passage qui m’a vraiment encouragée aujourd’hui. C’est Ecclésiaste 4.9-12 :

			« Deux valent mieux qu’un, parce qu’ils retirent un bon salaire de leur travail. Car, s’ils tombent, l’un relève son compagnon ; mais malheur à celui qui est seul et qui tombe, sans avoir un second pour le relever ! De même, si deux couchent ensemble, ils auront chaud ; mais celui qui est seul, comment aura-t-il chaud ? Et si quelqu’un est plus fort qu’un seul, les deux peuvent lui résister ; et la corde à trois fils ne se rompt pas facilement. »

			Gary, je veux que tu saches que quand je serai avec les jeunes filles aujourd’hui, je penserai aussi à toi. Quand je regarde une foule, je ressens de l’amour pour toi et j’ai hâte de te serrer dans mes bras, de te toucher, de t’embrasser.

			Mon cœur désire être toujours avec le tien.

			Je t’aime.
Bonnie
(ta petite femme)

			J’ai rangé la lettre dans mon portefeuille – où elle est restée pendant toutes nos années de mariage.

			Et maintenant ?

			Le moment crucial de prendre une décision était venu. L’été tirait à sa fin. Je m’apprêtais à me rendre sur le Doulos – mais cette princesse aux cheveux bouclés avait fait son apparition. Je devais faire un choix. Bonnie allait passer ses examens en décembre. Elle pourrait peut-être venir me rejoindre en janvier. Mais je m’étais engagé pour trois ans. Fallait-il que nous restions fiancés tout ce temps ?

			J’ai appelé Richard Sharp, quelqu’un qui me connaissait depuis mes séjours sur les bateaux, et je lui ai expliqué mon dilemme. Voici ce qu’il m’a dit : « Je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’attendre si longtemps. Pourquoi ne pas remettre à plus tard ton engagement et vous marier ? »

			Son conseil était sage. Il fallait que Bonnie passe en premier. Ce choix a posé les bases de toute notre relation. Pendant les années suivantes, avant de prendre une décision, nous avons toujours pris en considération les implications que cela allait avoir sur l’autre.

			Donc, au lieu de sillonner à nouveau le monde, j’ai passé l’automne 1996 à arpenter l’Avenue Michigan où j’ai travaillé dans une boutique de vêtements chics et de tenues de sport, et aussi dans un autre magasin qui vendait des cartes, des mappemondes et d’autres articles liés au voyage. J’habitais chez des amis près de l’aéroport, et le soir, je rejoignais Bonnie. 

			Le mois de décembre à Chicago amène en général de la neige et un vent glacial. Cette année-là n’était pas différente. Six jours avant Noël, je suis allé dans une agence de location de voitures que j’avais contactée à l’avance pour louer une petite voiture économique. Mais quand j’ai dit à la responsable de l’agence dans quel but je louais la voiture, pour le même prix, elle m’en a donné une plus grosse, une Oldsmobile 88 rouge cerise. J’ai pris Bonnie au passage et l’ai conduite à la jetée Navy Pier ; à l’horizon derrière nous, Chicago scintillait de mille feux, comme un décor de cinéma. J’avais apporté une magnifique bague que je n’avais cessé de faire tourner nerveusement dans ma poche tout au long de la journée. On s’est assis un moment sur un banc, le visage rougi par le vent d’hiver qui soufflait du lac. « J’ai froid, dit Bonnie. Retournons dans la voiture. »

			J’ai rapidement mis un genou à terre, je lui ai donné la bague et je l’ai demandée en mariage. Elle a bondi sur ses pieds et m’a dit « oui ! » en riant bruyamment. 

			« Je vais me marier ! » cria-t-elle.

			Nous nous sommes enlacés, et au même moment, un photographe qui essayait de capter l’atmosphère de la ville de nuit nous a vus.

			Nous avions tous les deux terminé un cycle de quatre ans d’études bibliques. Ces années avaient été merveilleuses, mais aussi jalonnées d’expériences difficiles sur la vie et ses objectifs. Le Seigneur nous ayant mis ensemble, nous avions de la peine à contenir notre excitation au sujet de l’endroit où il allait nous conduire. Bonnie et moi aimions tous les deux Jésus et nous désirions vivre pleinement pour lui. Même si nous avions des luttes dans la vie, nous partagions la même passion d’annoncer l’amour divin à un monde souffrant.

			Nos deux histoires ont commencé dans des paysages verdoyants, à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. Je vais commencer par la mienne…
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